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Sabatini House, enfin !
Willow leva les yeux vers l’imposant manoir qui se dessinait derrière le pare-brise : la tempête qui faisait rage était tout à fait appropriée à Sabatini House, demeure grandiose et mystérieuse.
L’interphone n’ayant malheureusement pas fonctionné quand elle s’était arrêtée au niveau des grilles ouvertes de la propriété pour signaler son arrivée, le résident n’en avait pas été averti, pensa-t-elle, doigts crispés sur le volant tant elle était absorbée par la contemplation de la bâtisse.
La pluie battait contre sa petite voiture, lui obscurcissant par instants complètement la vue. Sabatini House la fascinait depuis tant d’années ! Pour être exact, depuis qu’elle avait découvert que ses propriétaires, les Kingston, étaient mentionnés dans les journaux que tenait son arrière-grand-mère. Néanmoins, ces documents lui en avaient livré bien peu sur l’histoire de la famille, ce qui avait aiguisé sa curiosité.
Dans les rares articles qu’elle avait trouvés depuis sur la maison, on rapportait que celle-ci avait été construite par un pirate espagnol pour sa maîtresse. Il y était aussi question de grottes souterraines qui permettaient à l’océan de circuler sous la demeure, créant ainsi un bassin pour nager. Dans son journal, son arrière-grand-mère les avait décrites après les avoir vues de ses propres yeux lors d’une fête donnée par la famille, à laquelle elle s’était discrètement incrustée ; elle les avait qualifiées de lien magique entre terre et mer. Elle-même descendante de pirates, c’était une chose qu’elle avait sans doute particulièrement appréciée.
De l’extérieur, la demeure ressemblait à un magnifique château, orné de tourelles et de fenêtres cintrées, mais elle mourait d’envie de découvrir l’intérieur ; lors de ses recherches, elle n’avait en effet trouvé aucune photo ni le moindre document substantiel. Le propriétaire actuel vivait reclus et n’avait jamais fait entrer quiconque à part son majordome, Murdoch Evans, et, occasionnellement, du personnel de confiance.
Du moins jusqu’à aujourd’hui.
Reprenant sa respiration, elle resserra son imperméable aussi étroitement que possible : pluie ou pas, elle devait descendre de voiture, et plus vite elle serait à l’intérieur, plus rapidement elle pourrait se mettre en quête d’indices. Certes, la maison en elle-même la fascinait, mais c’étaient les secrets qu’elle renfermait qui l’attiraient réellement, ceux qui concernaient les Kingston et en particulier une nuit fatale, des générations plus tôt. Si elle parvenait à comprendre ce qui s’était passé à l’époque, ce nouvel éclairage serait susceptible de modifier pour toujours le cours de sa propre histoire. Elle le pressentait.
Son parapluie lui serait de peu d’utilité en raison des fortes rafales qui soufflaient de la mer. Il fallait se lancer…  Elle compta jusqu’à trois et bondit hors de sa voiture, courant jusqu’à la porte latérale par laquelle Murdoch lui avait indiqué d’entrer.
Ce dernier s’étant envolé pour la Floride afin d’y rendre visite à sa fille qui venait d’avoir un enfant, il n’y avait plus personne pour cuisiner et faire le ménage pour l’actuel occupant de Sabatini House ; d’où sa présence en ces lieux… 
Murdoch et elle avaient appris à bien se connaître au cours de l’année où elle n’avait cessé de le harceler pour obtenir des informations sur Sabatini House. Aussi, quand il avait décidé de s’absenter pour l’été, lui avait-il proposé de le remplacer, puisqu’elle serait elle-même en congé, et donc libre, l’université locale où elle enseignait l’histoire fermant aussi ses portes à cette époque de l’année.
Elle avait donc été embauchée sans rencontrer son employeur ; ce qui, sur le moment, ne lui avait pas paru étrange ; or, à présent, elle commençait à se demander si cela avait été judicieux… 
Elle était censée arriver en fin d’après-midi, mais l’orage l’avait retardée. En raison de la pluie qui tombait dru, il ne lui avait guère été aisé de mettre ses bagages dans la voiture ni de conduire jusqu’ici. Toutefois, comme elle était logée et nourrie, et rentrerait à la maison chaque dimanche, elle n’était pas non plus particulièrement chargée. Ses bagages n’en étaient pas moins trempés, tant il pleuvait à verse.
Par beau temps, l’île se trouvait à quarante-cinq minutes de Savannah, ville où elle habitait avec ses sœurs, mais en raison de la faible visibilité et des vents qui avaient ballotté sa voiture, le trajet avait duré une heure et demie. Aussi l’obscurité était-elle tombée quand elle avait enfin rallié l’île sans avoir pu prévenir son employeur qu’elle aurait du retard, puisque les intempéries avaient rompu toute communication.
Des grêlons furieux s’abattirent sur elle lorsqu’elle courut jusqu’au manoir, sa lampe de poche étant son seul guide. Une fois sous le porche, elle éprouva un certain soulagement, encore que tout relatif, et se mit à fouiller dans son sac pour trouver la clé que Murdoch lui avait remise.
En réalité, l’excitation lui nouait l’estomac : elle allait enfin pénétrer dans Sabatini House et nourrissait le ferme espoir de découvrir tous les secrets que ces lieux mythiques recelaient.
Elle frappa très fort, tout en introduisant la clé dans la serrure, pressée d’entrer car des rafales de vent porteuses de pluie s’engouffraient sous le petit porche. Elle ne souhaitait naturellement pas que son nouveau patron ait une crise cardiaque en la découvrant chez lui, mais les lourds éclairs qui zébraient le ciel l’incitaient à ne pas s’attarder à l’extérieur. Se débattant à la fois avec les clés, la lampe et le heurtoir, elle finit par entrer et se retrouver enfin à l’abri. Consciente que l’alarme, placée sur le mur à droite, n’était pas activée, elle s’adossa un instant contre la porte qu’elle venait de refermer, le cœur battant à tout rompre.
— Y a-t-il quelqu’un ? Monsieur Kingston ? appela-t-elle.
Eu égard aux grondements incessants du tonnerre et à la pluie diluvienne, il y avait peu de chances pour qu’il l’entende, sauf s’il se trouvait tout près. Il n’était pas dans ses habitudes d’entrer chez autrui sans prévenir, mais avait-elle le choix ? Toutes les lignes étaient coupées quand elle avait tenté de joindre Kingston, d’ailleurs Murdoch l’avait prévenue que le réseau était mauvais par ici ; en outre, le manoir était immense, et comme le courant était coupé, il y régnait la plus grande obscurité. Comment allait-elle s’orienter ?
Elle devait le trouver au plus vite, songea-t-elle, une impression de malaise toujours chevillée au ventre, annoncer sa présence, s’assurer qu’il était sain et sauf : le fait qu’il habitait tout seul ici l’intriguait fortement. Où vivait donc le reste de sa famille, et pourquoi avait-il choisi de mener une existence d’ermite ? s’interrogeait-elle tout en avançant sur la pointe des pieds.
— Monsieur Kingston ? C’est Willow, votre nouvelle gouvernante.
Mais sa voix était happée par la pluie et l’obscurité, encore que le bruit de l’orage était assourdi dans la pièce où elle se trouvait actuellement. De sa lampe de poche, elle balaya l’arrière-cuisine…  Même à l’intérieur, l’odeur de l’océan saturait l’air ; s’y mêlait aussi celle de la pluie, et d’une vague fragrance fleurie.
L’eau gouttait sur le sol quand elle s’aventura dans la cuisine moderne, étroite et longue, pareille à une coquerie spacieuse, pourvue de tout le confort moderne. Murdoch l’avait informée que la cuisine avait été refaite cinq ans auparavant.
Un éclair illumina subitement la pièce, à travers la grande rangée de fenêtres cintrées s’alignant d’un seul côté. Elle tressaillit, tout en se concentrant sur ce qui l’entourait afin de ne pas trébucher : heureusement que laver les carreaux ne figurait pas parmi les tâches qui lui avaient été imparties par Murdoch.
La pièce étant vide, elle en sortit et se retrouva dans un vaste vestibule, d’où elle continua à appeler Kingston. La pensée qu’il ignorait qu’elle se trouvait chez lui, tout comme le fait d’être plongée dans le noir entre deux éclairs, l’angoissait ; en outre, elle commençait à se demander si le maître des lieux n’était pas mal en point !
Pourvu qu’il lui pardonne son intrusion ! Murdoch ne lui avait rien dit quant à un éventuel handicap dont souffrirait son patron, mais lors d’un orage, tout pouvait se produire. Une chute, une mauvaise coupure, une commotion…  Qui sait ? Il gisait peut-être quelque part, blessé, attendant de l’aide depuis des heures. Il était peut-être en train de se vider de son sang…  Et si tel était le cas, elle n’aurait aucun moyen d’entrer en contact avec l’extérieur pour appeler les secours !
Elle avança avec prudence dans l’immense vestibule…  Tout semblait ici construit à une échelle majestueuse. Elle passa le rayon de sa lampe sur les différentes portes : la plupart étaient ouvertes, certaines révélant des espaces simplement vides. D’autres pièces comportaient des meubles recouverts de draps. Seul un salon arborait un mobilier d’époque, mais il semblait figé dans le temps.
Si elle n’avait été au courant de rien et que la cuisine n’avait pas montré de traces d’une utilisation récente, elle en aurait déduit que la maison était inoccupée. Vide de toute vie. Mais elle savait que M. Kingston y résidait, et par conséquent, il était forcément quelque part.
Son malaise grandissait au point qu’elle en ressentit des crampes à l’estomac. Oui, cette demeure était immense, deux étages à sa connaissance, même si avec les tourelles, on pouvait en imaginer davantage. Cependant, que pouvait-elle faire de plus pour qu’on l’entende ? L’orage semblait absorber à la fois le bruit de ses pas et ses appels désespérés… 
Le vestibule débouchait sur une salle en forme de rotonde d’où partait un incroyable escalier et où le grondement du tonnerre résonnait de plus belle. L’escalier attira son regard aussi haut que le permettait le faisceau de sa lampe car aucune lumière susceptible de suggérer la présence de son employeur ne brillait aux étages supérieurs.
— Monsieur Kingston ? appela-t-elle de nouveau.
L’écho de sa voix résonna alors fortement, ce qui éveilla aussitôt en elle un sentiment de culpabilité : certes, elle aurait aimé qu’il lui réponde, mais était-elle en droit de faire un tel tapage dans la maison d’un étranger ?
Soudain, elle crut percevoir un bruit sourd dans la rotonde, comparable à la chute d’un objet sur le sol.
— Ohé ? Y a-t-il quelqu’un ?
Mais seul le bruit de la pluie contre les carreaux lui répondit. À nouveau, elle balaya de sa lampe son entourage, notant au passage le nombre impressionnant de portes qui ouvraient sur le vestibule et celles du palier supérieur…  Une sorte de découragement la saisit : par où devait-elle commencer, dans quelle direction ? Elle n’en avait pas la moindre idée ! Eu égard aux innombrables pièces, elle pourrait passer la nuit à fouiller et ne pas trouver le maître des lieux.
Avait-elle eu tort de se présenter si tard ?
Son excitation première, liée au fait de pénétrer enfin dans cette demeure tant fantasmée, avait cédé la place à l’incertitude et à une inquiétude croissante.
Un bruit métallique à l’autre bout du vestibule la fit sursauter et son pouls s’accéléra. Seigneur, que se passait-il ? Était-ce un bruit inhérent à la demeure ? Elle l’ignorait. Le reflet de sa lampe illumina des carreaux bleu océan. Pas de panique ! Elle devait réfléchir de façon logique… 
Les chambres se trouvant probablement à l’étage, elle décida d’y monter. Kingston était sans doute là-haut, elle finirait bien par découvrir une lumière : étant donné la fréquence à laquelle survenaient les coupures d’électricité sur les îles, il était assurément équipé de lanternes ou bien d’un groupe électrogène. Encore que s’il s’était déjà mis au lit, il était possible qu’il ne l’ait pas mis en route. Murdoch en avait-il mentionné l’existence, dans ses instructions ? Elle n’arrivait pas à s’en souvenir.
Ses tennis mouillées grinçaient sur les carreaux. Arrivée devant l’escalier, elle agrippa la balustrade en bois et fit glisser sa lampe sur les marches carrelées du même bleu qu’au rez-de-chaussée, recouvert ici d’un vernis nacré. Le filigrane argenté de la rambarde en bois clair prêtait à celle-ci un aspect délicat, mais elle demeura ferme sous sa poigne. Quand le rayon de sa lampe atteignit le palier supérieur, elle surprit une ombre dans son champ de vision.
Elle en laissa échapper sa lampe et l’écho de cette chute se répercuta lourdement entre les murs.
— Ohé ? lança-t-elle de nouveau.
Mais cette fois sa voix, nouée par la peur, porta peu. Elle-même l’entendit à peine, en raison du déchaînement des éléments, à l’extérieur.
Au moment où elle se penchait pour ramasser sa lampe de poche, elle sentit une main vigoureuse glisser dans sa nuque, et l’instant d’après fut projetée en arrière, contre un mur de muscles.
À la taille et à la force de son assaillant, elle sut tout de suite qu’il s’agissait d’un homme, et elle s’efforça alors de ne pas céder à l’envie de hurler.
Le bras se resserra autour de son cou, au point qu’elle en suffoqua presque. Puis elle sentit le visage de l’homme tout proche du sien, et sa voix sévère résonna alors contre son oreille :
— Pouvez-vous me dire ce que vous faites chez moi ?
   
   
Tate Kingston ressentit une montée d’adrénaline comme il n’en avait pas connu depuis des années.
Il avait d’abord cru qu’un cambrioleur s’était introduit chez lui. Dès qu’il avait entendu du bruit en bas, il avait compris que ce n’étaient pas les sons habituels de la maison dans laquelle il vivait depuis sa naissance. Des allées sombres peuplées de vils personnages s’étaient alors imposées à son cerveau : il n’était pas un auteur de romans d’horreur par hasard !
En tout état de cause, c’était la première fois qu’un intrus pénétrait chez lui ; aussi, pour être bien sûr qu’il ne rêvait pas, s’était-il approché en toute discrétion de l’escalier. Repérant dans la rotonde une forme qu’il avait prise pour celle d’un jeune homme, il en avait déduit qu’il s’agissait d’un adolescent. Sans doute celui-ci s’était-il introduit à Sabatini House pour fouiner les recoins de ce qu’il considérait assurément comme un lieu de légende.
Il s’était bien trompé, puisqu’en l’occurrence, c’était une femme qu’il maintenait fermement contre son torse.
Le sommet de son crâne lui arrivait à la hauteur du cou, même si elle était d’une taille plus élevée que la moyenne. Et elle était figée de peur, ce qu’il concevait aisément, car lui-même l’aurait été, s’il était entré dans ce qu’il aurait tenu pour une maison vide.
Mais il se trouvait que celle-ci était occupée.
Bien qu’ayant une connaissance toute théorique de ce genre de prise, il desserra légèrement son étreinte pour laisser respirer la captive, et pressa alors ses propres avant-bras contre sa clavicule : il n’avait nulle envie d’être poursuivi en justice pour s’être fait justice lui-même.
— Je vous ai posé une question, reprit-il d’une voix encore plus dure.
Et articulant bien chaque syllabe, il poursuivit :
— Que faites-vous chez moi ?
— Chez vous ? répéta-t-elle d’un ton essoufflé.
Tant mieux, si elle était effrayée. Quand elle refranchirait dans l’autre sens le seuil de sa porte, il ne voulait surtout pas qu’elle envisage d’y revenir, seule ou accompagnée.
— Mais enfin, pourquoi me demandez-vous cela ? ajouta-t-elle d’une voix toujours aussi saccadée.
Il relâcha alors son étreinte, lui donnant sans doute une impression de clémence, contrairement à son intention. Cependant, s’il voulait qu’elle s’exprime, encore fallait-il qu’elle soit en mesure de le faire.
— Et si vous répondiez plutôt à ma question ? renchérit-il. Qui êtes-vous ?
À cet instant, elle se pencha brusquement en avant, ce qui le surprit, et il la relâcha, ne souhaitant nullement la blesser dans le seul but de la maintenir : de toute façon, elle ne pouvait pas lui échapper, il n’était pas un endroit dans la maison où il ne saurait la retrouver.
Toutefois, elle n’en avait apparemment pas l’intention puisqu’elle se contenta de ramasser sa lampe de poche qui avait roulé quelques marches plus bas, avant d’en laisser glisser le rayon sur lui.
— En tout cas, vous, vous n’êtes pas M. Kingston, décréta-t-elle dans un souffle quand la lumière éclaira son visage.
— Bien sûr que si !
— Non…  C’est impossible. M. Kingston est…  Euh… 
— Est quoi ?
Cette fois, elle ne répondit pas.
— Écoutez, reprit-il, je me fiche pas mal de qui vous êtes et si vous partez immédiatement, je n’appellerai pas la police.
— Mais j’étais censée venir chez vous aujourd’hui, se récria-t-elle.
Pardon ?
— Non, certainement pas.
Sa lumière l’aveuglait à présent et elle commençait sérieusement à lui taper sur les nerfs.
— Mais si ! insista-t-elle d’un ton soudain bien ferme. Je suis la nouvelle gouvernante.
L’espace d’une seconde, ses pensées se figèrent : un scénario de ce type ne lui avait pas du tout effleuré l’esprit.
— Certainement pas, je vous dis !
— Et pourquoi donc ?
Cette fois, c’était elle qui s’insurgeait.
— Vous ne pouvez pas être ma nouvelle gouvernante, un point c’est tout, articula-t-il.
Murdoch n’avait pas pu lui faire ça.
Il braqua alors sur elle sa propre lampe de poche bien plus puissante que la sienne, faisant remonter le rai des pieds au visage de l’inconnue. Immédiatement, son cerveau d’auteur se mit en marche pour décrire ce qu’il voyait : une peau pâle et crémeuse, des cheveux aussi scintillants qu’un feu, un T-shirt fin et trempé qui soulignait ses courbes parfaites, sous son imperméable ouvert.
Elle lui parut soudain bien plus décontractée, se contentant de cligner des yeux pour accommoder.
— Je suis la nouvelle gouvernante, insista-t-elle. Murdoch m’a engagée.
— Non, ce n’est pas possible. Il a embauché un homme. Will Harden.
Elle plaqua alors une main sur sa hanche.
— Vous voulez dire Willow Harden !
Maudit Murdoch !
— Je sais que j’étais censée arriver plus tôt, enchaîna-t-elle, mais la tempête s’étant déclarée plus tôt que prévu, le trajet jusqu’à l’île n’a pas été des plus aisés. Comme le courant est coupé, je me demandais si, euh, tout allait bien pour vous.
— Eh bien, ainsi que vous pouvez le constater, je ne suis pas âgé et n’ai nul besoin de secours.
Encore que c’était beaucoup dire, car il lui arrivait, certains jours, de sentir tout le poids de ses trente-huit ans. Peu désireux de s’appesantir sur cette pensée déplaisante, il poursuivit :
— Je suis tout à fait prêt pour affronter ce genre d’intempéries. Et je n’ai absolument pas besoin que l’on s’introduise chez moi par effraction pour vérifier que je vais bien.
— Mais enfin, je ne suis pas entrée « par effraction », Murdoch m’a remis les clés.
Ah oui, bien sûr ! Il aurait dû s’en douter.
— Et les codes ?
— Oui, monsieur, dit-elle d’une petite voix.
Bon, il ne servait à rien de la questionner de façon aussi rude ; de toute évidence, on lui avait fourni à dessein des informations approximatives. Murdoch savait pertinemment qu’il verrait une menace en la présence d’une femme dans sa maison, une intrusion non désirée dans une vie passée jusqu’à présent à faire amende honorable pour toutes ses erreurs de jeunesse. Des erreurs ayant entraîné la mort… 
Bon sang ! C’était sans doute la raison qui avait poussé Murdoch à agir ainsi. Il avait énormément changé depuis qu’il avait retrouvé sa fille et pris la résolution de lui rendre visite pour la première fois. Mais devait-il pour autant dépendre des décisions de son ami ? Certainement pas !
Il était urgent que cette femme déguerpisse au plus vite.
Ils se tenaient tous deux dans l’obscurité, chacun braquant sa lampe sur l’autre telle une arme, et nul doute qu’il aurait trouvé la situation amusante s’il n’avait pas tout de suite perçu les complications qu’elle impliquait. Non, il ne pouvait en aucun cas tolérer une telle irruption dans sa vie.
— Écoutez, j’apprécie votre sollicitude, mademoiselle Harden… 
— Willow, coupa-t-elle.
— Mais je suis tout à fait paré pour faire face aux intempéries, poursuivit-il. Si vous êtes de Savannah, vous devez savoir que les coupures sont fréquentes, sur les îles. J’ai des lanternes, un réchaud portatif, des stocks d’eau, un groupe électrogène, bref, tout ce qui est nécessaire.
À ces mots, elle inclina sa lampe de poche et il se demanda ce qu’elle pouvait bien penser. En tout cas, lui, il ne cessait de ressasser la même question : pourquoi Murdoch avait-il fait appel à une femme pour prendre soin de Sabatini House pendant qu’il rendrait visite à sa fille qui venait d’accoucher ? D’ailleurs, il ignorait si c’était une petite-fille ou un petit-fils, il n’avait pas questionné Murdoch à ce sujet. Comme son « invitée surprise » demeurait silencieuse, il reprit la parole.
— Eh bien, Willow, puisque je ne suis pas la personne que vous croyiez et vice versa… 
Il la vit alors lever un sourcil, et comprit qu’il avait plutôt intérêt à choisir ses mots avec prudence. Le fait qu’il la comprenne implicitement, conjugué au plaisir qu’il avait éprouvé en plaquant son corps aux courbes toutes douces contre le sien, quelques minutes plus tôt, le convainquit qu’elle devait définitivement s’en aller.
Il ne méritait absolument pas de ressentir de la joie…  Et cette jeune femme dans sa demeure n’incarnerait rien d’autre pour lui que la tentation.
Aussi poursuivit-il prudemment :
— Comme vous n’êtes pas celle que j’attendais, je pense qu’il serait préférable que nous en restions là, vous ne croyez pas ?
Il ne l’aurait pas juré, mais il lui sembla l’entendre marmonner : « En êtes-vous bien sûr ? » Cela dit, avec le martèlement de la pluie contre les carreaux, il lui était difficile de trancher.
— De toute évidence, Murdoch a commis une erreur, enchaîna-t-il.
— Mais non, rétorqua-t-elle en secouant la tête. Pas du tout. Il a été fort précis dans les instructions qu’il m’a laissées. Et comme il me connaît très bien, il sait que je les respecterai scrupuleusement.
À ces mots, un élan de curiosité l’assaillit et il fut incapable de se contenir.
— Et depuis quand le connaissez-vous ? s’enquit-il vivement.
À cette question, il vit ses traits se détendre un peu.
— Depuis le début de l’année dernière. C’est un homme vraiment exquis, dès lors qu’il accepte de tomber le masque.
C’étaient exactement les mots qu’il aurait employés pour qualifier l’homme qui lui était resté fidèle pendant les vingt dernières années, durée de l’exil qu’il s’était imposé par rapport au reste du monde. Murdoch avait été à ses côtés lors de la mort de ses deux parents, de la vente de son premier roman, mais surtout il l’aidait à supporter l’immense chagrin qui semblait ne devoir jamais finir. Murdoch lui avait dit à plusieurs reprises que le style de vie qu’il menait était malsain, mais cette opinion ne le détournerait aucunement des choix qu’il avait faits.
C’était impossible.
Et voilà qu’un beau jour, Murdoch lui avait annoncé qu’il partait…  Et maintenant, il se retrouvait face à la seule femme qui ait franchi le seuil de sa maison depuis le décès de sa mère.
— Écoutez, poursuivit-elle en s’approchant d’un pas, Murdoch ne me pardonnerait jamais de renoncer après toute la peine qu’il s’est donnée pour s’assurer que l’on s’occuperait correctement de Sabatini House pendant son absence. Je vous en supplie, donnez-moi une chance.
Il ferma les paupières et la première chose qui lui vint alors à l’esprit, ce ne fut pas une réplique, mais le souvenir de son corps contre le sien. Sa chaleur. Son odeur suave. Décidément, tout cela était une très mauvaise idée ! Il croisa les bras, parfaitement conscient que sa taille pouvait être impressionnante.
Mais devinant sans doute, à sa posture, le refus qu’il allait lui opposer, elle se hâta d’ajouter :
— Qui d’autre pourriez-vous employer, à part moi ? Vous imaginez le nombre de coups de fil et d’entretiens que vous devrez donner et faire passer ? Combien de temps vous faudrait-il pour trouver la bonne personne ?
— Non ! coupa-t-il.
Il était au-dessus de ses forces d’envisager l’intrusion d’un tiers dans son antre. La colère montait au galop en lui tandis qu’il s’efforçait de réfléchir rapidement…  Cette femme était bien trop intelligente et en savait déjà énormément sur lui. D’ailleurs, qu’est-ce que Murdoch avait bien pu lui raconter sur son compte, au juste ? Il sentit un certain malaise le saisir.
De fait, son ton agressif ne parut pas la décourager.
— Il vous faudra alors accepter l’inévitable, poursuivit-elle.
— C’est-à-dire ?
— Si je m’en vais, des quantités de personnes vont venir frapper à votre porte, puisque vous avez besoin d’un majordome. Or, d’après ce que Murdoch m’a dit, vous n’appréciez pas vraiment la compagnie des autres, n’est-ce pas ?
— Donc il serait préférable que je me décide pour vous ? ironisa-t-il.
Du coin de l’œil, il avisa le petit sourire de sa visiteuse, puis l’entendit demander :
— Par ailleurs, avez-vous récemment conduit par un temps pareil ?
Là-dessus, elle dirigea le faisceau de sa lampe vers l’une des immenses fenêtres.
— J’ai cru que je ne survivrais pas à ce trajet jusqu’ici, précisa-t-elle encore. Je n’ai aucune envie de le refaire dans le sens inverse par cette tempête.
— Dites, vous n’avez pas l’impression d’exagérer un peu ? rétorqua-t-il.
Et il manqua de grimacer devant la condescendance de son ton : décidément, être sur la défensive ne lui valait rien.
Ce qui n’était pas le cas de Willow : en effet, à la façon dont elle redressa les épaules, elle mit malgré elle en avant des attributs dont il s’efforça sur-le-champ de détourner les yeux.
— Vous plaisantez, j’espère ? répliqua-t-elle à son tour. Manifestement, vous n’avez jamais traversé le pont qui mène jusque chez vous dans une petite voiture par des rafales de vent de soixante-dix kilomètres à l’heure. Avouez !
Immédiatement, il sentit le poids du monde s’abattre sur ses épaules. Non, il n’avait jamais conduit par de telles intempéries depuis de longues, très longues années. Et il n’y avait aucune raison pour que cela change ; en tout cas, jamais il n’emprunterait le pont étroit qui reliait l’île à la terre ferme.
— J’ai eu beaucoup de peine à venir ici. La moindre des courtoisies serait de me laisser exercer ma mission.
Il serra les mâchoires et, sous l’effet de l’agacement, indiqua d’un ton sec :
— Si vous restez, vous découvrirez bien vite que la courtoisie n’est pas mon point fort.
Cette fois, elle ne répondit pas, mais adopta une posture qui reflétait la sienne, et à cet instant, il la reconnut… 
Non qu’il l’ait déjà rencontrée auparavant, mais il avait décrit à maintes reprises dans ses romans ce genre de femmes : elle incarnait en effet les héroïnes de ses récits d’horreur, c’est-à-dire des femmes de caractère, déterminées et intelligentes, qui parvenaient à rester en vie là où de simples mortels survivaient rarement.
Ce trouble qu’elle suscitait chez lui et qu’il s’efforçait d’ignorer se renforça d’un coup : raison de plus pour qu’elle parte au plus vite !
À la faveur de l’éclair blanc qui zébra subitement le ciel de la nuit, illuminant du même coup la pièce, il la vit serrer les dents et redresser les épaules, se préparant à répliquer. Admirable ! pensa-t-il. Voilà qui en disait long sur elle. D’ailleurs, le fait qu’elle se soit rendue jusqu’ici en dépit du mauvais temps ne montrait-il pas une force et un tempérament hors du commun ?
Un terrible grondement s’ensuivit : l’orage à l’extérieur reprenait de plus belle, mais pour lui, il venait juste de commencer.
En un sens, s’il cédait sur ce point, cela ne signifierait-il pas qu’il avait déjà perdu la bataille…  Et la guerre ? Néanmoins, lorsqu’un nouveau roulement de tonnerre secoua le manoir, il comprit qu’elle avait raison et qu’il ne pouvait pas la renvoyer chez elle par ce temps. En dépit des sentiments que sa présence ici faisait naître en lui, il refusait de prendre une décision impulsive, susceptible de coûter la vie à quelqu’un.
Encore une fois.
— Très bien, je vais vous trouver une chambre, annonça-t-il.
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DANI WADE

L’enfant surprise d’'un milliardaire
Enceinte de Tate Kingston... Willow est sous le choc. Elle qui s'est
abandonnée une fois a son désir pour le mystérieux milliardaire
se retrouve piégée. Willow ne peut pas fuir le manoir qu'elle a
eu tant de mal a infiltrer a la recherche de documents pour sa
famille. Mais peut-elle pour autant mentir a cet homme taciturne
qui commence a lui ouvrir son coeur?

SARAH M. ANDERSON

Séduisante ennemie

Eliminer la princesse du rodéo. Pour récupérer |'héritage dont
son pére a été spolié au poker, Pete est prét a tout. Y compris
gagner la confiance de Chloe Lawrence, |'organisatrice du rodéo
All-Stars, qu'il compte bien se réapproprier, méme si cela implique
de la duper. Mais ses certitudes vacillent lorsqu'il croise I'éclat
envoutant de son regard...

KAREN BOOTH

Les couleurs d’'un amour

Lily peut-elle vraiment accepter la demande en mariage de
Noah sans risquer de compromettre sa place d'assistante ? Cette
incertitude la pétrifie, tout comme le regard de Noah, ce patron
beau et riche qui fixe sur elle des yeux pleins d'espoir. Bien sir,
cette union ne serait que factice, mais n’est-ce pas justement
pour cela que Lily se doit de rejeter I'offre ?
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